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“Invisible”
Interview par Juan Aizpitarte

(JP)-Je crois que le graffeur cherche un espace de représentation, et la ville
est pleine d'endroits pour se présenter. Le graffiti est une construction civilisée
qui tache. L'ennemi c'est toujours le esprit et non pas la matière.

(FM) Le graffiti s’est déjà immensément complexifié, en ayant plus progressé
et innové au cours des 40 dernières années écoulées qu’au cours de la période
allant de l’Antiquité aux années 1960, avant l’explosion des graffiti modernes
de New York. Les messages et autres post que l’on trouve sur internet, sans
parler de second life ou des murs de messages Facebook relèvent aujourd’hui
du graffiti au sein d’un espace public, mais virtuel. Ce sont d’autres formes
d’action qui deviennent aussi importantes que laisser sa marque à l’aide
d’une bombe aerosol ou d’un marqueur. Il s’agit avant tout de clamer son
existence au monde, aussi banale soit-elle.

(FC) L'originalité du dessin d'un mot spécifique, le nom ou pseudonyme
(d'individus ou de groupes), est la question centrale: parfois on peut y trouver
de grandes réussites formelles, une inventivité, une efficacité urbaine du
signe particulièrement intéressante (notamment dans les tags et throw-ups
ou bubble letters), mais il est vrai que la grande majorité des productions
demeure médiocre. Le reste n'est pas très intéressant, les diverses pratiques
figuratives ou illustratives ne faisant que reconduire des codes de
représentation classiques, même si parfois certains pratiquants sont de très
bons dessinateurs.

Les tags sont déjà arrivés à un stade de maturité formelle avancée même si
la plupart constituent presque un nouveau conformisme basé sur l'expérience
new yorkaise et les innovations des années 1970 qui ont envahis le monde
à la fin des années 1980 / début 1990. Peu de modèles alternatifs originaux
existent, la scène pixação de São Paulo et l'écriture Cholo de Los Angeles,
qui constituent des particularismes esthétiques géographiques basés sur des
influences graphiques très différentes de New York (et influencés par la
typographie plus que par l'esthétique du titrage des comics), sont deux
exemples plutôt rares. Le style pixação est particulièrement important car
il ne s'agit pas simplement d'un phénomène vernaculaire mais il met en
œuvre des pratiques savantes dans la maîtrise du dessin du signe, au même
titre que la calligraphie et sa transmission.

(FM) Oui, il s’agit avant tout de laisser sa marque, avec cette action de “getting
up”, très bien resumée dans le livre homonyme et classique de Craig Castleman.
Il faut notamment s’insérer dans cet espace urbain, en plusieurs dimensions.
Aujourd’hui, le terme de getting up s’apparente au nombre de pages vues
sur myspace ou d’autres sites.

(GD) Je pense que la maturité n'est pas à souhaiter. Le graffiti c'est un élixir
de jouvence, c'est la garantie de la jeunesse éternelle.

Dans le meilleur des cas, ça peut-être une formidable expérience de liberté.Le
graffiti c'est: où l'on veut, quand on le veut, tant qu'on le veut.Le graffiti
appartient aux adolescents actifs du moment, une fois qu'on arrête ça ne
nous appartient plus, c'est une sorte de monstre qu'il est impossible de
maîtrisé trop longtemps, c'est pour ça que le passage de témoin est nécessaire,
et ça se fait tout seul, d'ailleurs on ne passe pas le témoin, ce sont les "petits
jeunes" qui te l'arrachent des mains.

(FC) La force évidente c'est la spontanéité de cette pratique, mais peu de
productions sont réellement conscientes de ce qu'elles mettent en oeuvre
par rapport à l'espace urbain et architectural. Sa faiblesse est le mimétisme
généralisé, les jeunes japonais du monde du graffiti ne travaillant par exemple
quasiment pas avec leur propre écriture. Le mythe new yorkais des origines
est encore si fort, si présent que peu de gens cherchent à le dépasser ou à
trouver une autre voie, internet favorisant encore plus cette tendance
récurrente au mimétisme stérile, beaucoup de suiveurs comme dans tous les
milieux.

(FM) Il n’y a pas d’ennemi, juste une certaine concurrence et une envie
criante d’exister, avec cette foi dans le nom, sous une identité annexe, qui
puisse inscrire son auteur au ccur de la légende de sa ville d’origine, là où il
œuvre et laisse sa marque. La force du graffiti passait par sa gratuité.
Aujourd’hui, c’est une discipline urbaine comme une autre, avec ses codes,
vestimentaires, idiomatiques et esthétiques. L’invention même du magasin
de graffiti ou de hip hop a d’une certaine manière évincé la créativité et les
motivations originelles. Sa force aujourd’hui devient la multiplication digitale.

(FC) Sur les questions politiques et sociales lire Joe Austin, Taking the Train:
Youth Culture, Urban Crisis and the «Graffiti Problem» in New York City,
1970-1990 (Columbia University Press, New York, 2001) ou Jean Baudrillard
et le chapitre «Kool Killer ou l'insurrection par les signes» dans L'échange
symbolique et la mort (Gallimard, Paris, 1976).
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(GD)-Nous acceptons de vivre dans une dictature commerciale,où'f9 acheter
est devenu le bien commun, et où vendre apparaî'eet comme le seul acte
révolutionnaire.
Le postgraffiti c'est passer plus de temps à chercher à diffuser le peu que l'on
a fait,plutôt qu'à chercher à faire des choses ayant un intérêt à être diffusé.

(FC)- Il n'y a pas à le définir, il n'existe pas de «post-graffiti» ou «street art»
à mon sens. Il existe certes de plus en plus de pratiques figuratives plus ou
moins naïves qui émergent de la rue, certains ont un talent de
dessinateur/illustrateur, beaucoup ne font que du recyclage d'images
dominantes, peu de pratiques réellement dignes d'intérêt ou porteuses
d'innovation formelles et encore moins de sens. Le créneau «embellir la
ville» ou «questionner le passant» est pour les imbéciles. Le succès de
personnes comme Banksy ou Shepard Fairey consacre le marketting jeunesse
de la fausse rébellion. Rien de nouveau sous le soleil esthétiquement.

* Inviteés dans le workshop PostBx May 09
 par Juan Aizpitarte a l’ecole des Beaux Arts de Bordeaux.

(JP) Juan Perez
(FM) Florent Mazzoleni
(FC) François Chastanet
(GD) Gregory Decock
(PH) Pierre Hourquet
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